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RÔt'BAIX, LE 15 JANVIER 1883 

Li DÉCLARATION 
Nos lecteurs trouveront plus loin le 

texte officiel de la déclaration que le 
Gouvernement a lue, hier, devant les 
Chambres, sur les affaires d'Egypte. 

Jamais, depuis 1871, la France n'avail 
été aussi cruellement humiliée qu'au­
jourd'hui; jamais elle n'avait été con. 
trainte de faire ainsi publiquement l'aveu 
de son impuissance. 

Deux conclusions se dégagent du 
document dont M. Duclerc a donné lec­
ture. d'une voix attristée : l'incommen­
surable naïveté de nos diplomates ; l'in­
signe mauvaise foi de l'Angleterre. 

Naïfs, nos diplomates l'ont été jusqu'à 
la niaiserie, en ne comprenant pas que 
depuis quelques années l'Angleterre 
n'avait qu'un but, s'emparer de 
l'Rgypte, et surtout de Suez, qui est la 
grande route des Indes. Elle nous en­
ferme ainsi dans la Méditerranée. Pour 
en sortir, il faut passer par Gibraltar ou 
Port-Saïd. 

Toute flotte qui tenterait de franchir 
ces deux passages serait fatalement dé­
truite. 

Ce but final de la diplomatie anglaise 
était facile à deviner. Nous avions 
déjà vu l'Angleterre acquérir une 
grande partie des actions de Suez, qui 
appartenaient au Khédive, afin de pren­
dre place dans les conseils d'adminis­
tration de la Compagnie. 

En 187-1, elle avait apporté une mau­
vaise grâce évidente à reconnaitre la 
légitimité de l'action de la France, en 
Egypte^ mais le duc Decazes, avait su 
triompher de cette rnauvaif-e humeur. 

En quelques mois nous avons perdu le 
fruit de tous nos efforts. Le Foreign-
Office*ient de nous signifier nettement, 
brutalement, qu'il considérait comme 
déchirés tous les engagements anté 
rieurs. 

C'est en vainqueM.de Freycinet et 
M. Duclerc ont invoqué l'autorité delà 
parole donnée, des traités signés, des en­
gagements réciproques et solennels : 
l'Angleterre ne comprend pas ce langage, 
qui est celui de la probité et de l'hon­
nêteté. Elle n'a d'autres règles que ses 
intérêts, d'autre morale que de s'enri­
chir. 

Il faut être candide comme nos minis­
tres; il faut n'avoir jamais étudié l'his­
toire pour croire à la parole anglaise, à 
la morale anglaise ! 

Qu'à fait M. Duclerc pour sauver l'hon­
neur de la France? — Il a répondu 
« qu'elle reprenait sa liberté d'action 
en Egypte. » 

iOm 

Quelle liberté d'action, s'il vous plaît? 
Que veut dire ce langage? Quel est le 
sens de cette inutile et grotesque rodo­
montade ? 

Ou vous êtes prêt à subir les faits 
accomplis et l'occupation de l'Egypte 
par l'Angleterre ; ou vous voulez rétablir 
le statu quo ante bellum. 

Si vous voulez rétablir le statu quo 
ante, comme l'indique votre réponse, 
c'est la guerre avec l'Angleterre ; et de 
cette guerre personne ne veutenFrance. 

Si vous courbez la tête devant le fait 
brutal de l'occupation anglaise, n'ajou­
tez pas au ridicule de nofcre situation ce­
lui de vos impuissantes menaces. 

Nous sommes humiliés dans notre pa­
triotisme, et nous rougissons de honte 
lorsque nous parcourons l'histoire de 
l'année 1882. Un jour, M. de Freycinet 
déclare que la France est prépondérante 
en Egypte, aux applaudissements de la 
Chambre entière. Huit jours après, il 
avoue que cette prépondérance est dis­
cutée. 

Puis vient l'action anglaise; et enfin 
cette série de douloureuses négociations 
qui se terminent par notre exclusion 
définitive des bords du Nil. 

Tous ces événements se sont accom­
plis sous l'œil indifférent de l'Europe, 
dont l'abstention est une faute, car ses 
intérêls sont en pactie solidaires avec 
les nôtres. 

L'Allemagne nous écrase sur le conti­
nent ; l'Angleterre sur mer, et pour 
résister à M.de Bismarck et à M. Glads­
tone, il nous reste M. Duclerc après 
M. de Freycinet, et M. de Freycinet 
après M. Duclerc ! 

Désorganisée au dedans, humiliée au 
dehors, telle est la France en 1883. La 
Chambre n'a pas paru s'en apercevoir, 
hier; on ne peut rien attendre de ces 
hommes, qui ne sentent même pas les 
soufflets sanglants que leur incapacité 
vient de nous attirer." 

PIERRE S AL Y AT. 

DECLARATION DUGOUVERNEMENT 

Voici la déclaration qui a été luo hier à la 
Chambre des députés par M. Duclerc, pré­
sident du conseil, et au Sénat, parM.de 
Fallières, ministre de l'intérieur. 

« Messieurs, 
» J'ai fait réunir les principaux documents 

relatifs aux négociations dont la question égyp­
tienne a été récemment l'objet. 

» Ces documents vont vous être distribués : 
mais, avant que vous en preniez connaissance, 
je ne crois pas inutiiede vous mettre en mesure 
d'en mieux apprécier la portée, en vous rappe­
lant par quelques mots les phases diverses 
qu'ont traversées les affaires d'Egypte, et les 
conditions dans lesquelles elles se présentaient 
& nous, au moment où la contiance de M. Je 
président de la République m'a appelé â en as­
surer la direction. 

» Je craindrais de fatiguer votre attention en 
reprenact les choses de trop loin. 

» IL n'est d'ailleurs personne parmi TOUS qui 
ne connaisse les liens traditionnels qui nous 
unissent à l'Egypte, le rôle que nous y avons 
toujours joué, les grands travaux auxquels no­
tre nom reste attaché dans ce pays, et l'impor­
tance des capitaux français qui s'y sont succes­
sivement engagés. 

» Il y a quelques années, le gouvernement de 
la République a pu craindre que les intérêts de 
ses nationaux ne fussent compromis. 

» Des peiplexités analogues existaient i Lon­
dres. 

» De là k seconder les négociations officieuses 
qui ont amené les arrangements de 1876, il n'y 
avait qu'un pas. 

» L'intervention des deux pays ne fut d'abord, 
je viens de le dire, que purement officieuse. 

» Mais bientôt, il fallut reconnaitre que le mal 
était plus prolond qu'on ne I avait supposé 
d'abord, que le danger ne résidait pas seule­
ment dans les dispositions du gouvernement 
khédivial, mais quil résultait surtout des l ad 
ministtalion encore défectueuse dn pays. 

» Une commission internationale de la Dette 
avait été, fans doute, instituée par le vice rot. 

» Elle avait nour mission de recueillir et de 
distribuer à qui de droit une partie do revenus 
de l'Egypte. 

» Mais, si la source même de ces r;venus ve-. 
nait a être tarie, que! fruit pourrait on recueil­
lir d institutions destinées à être bientôt reduites 
à l'impuissance t 

» C'est à ces préoccupations qu'est due l'insti­
tution du contrôle franco anglais, dont les ré 
cents événements d'Efrypte semblent devoir 
mettre l'existence en question. 

» Comme la commission de la Dette, le con 
trôie eut une origine tout officieuse. 

» Peu à peu l'échange de vues dont il devint 
l'objet, et, bâtons-nous de le dire, les services 
qu'il rendait, lui valurent une consécration plus 
élevée. 

» La création officieuse de 1876 ne tarda 
pas à devenir l'objet d'engagements diplomati­
ques. 

»La "France et l'Angleterre s'entendirent,pour 
diriger cette institution, dans une voie qui de­
vait conduire non seulement au salut des in­
térêts européens, mais encore au rafferirisse-
ment du crédit de l'Egypte, au développement 
de ses ressources et au dégrèvement de ses 
charges. 

» Sous le nom de contrôleurs généraux, sous 
celui de ministres du khédive,un moment adop­
té, pour revenir bientôt a la dénomination pre­
mière, les agents français et anglais ont justifié 
et dépassé les espérances que leur institnlion 
avait fait naître. 

» Unissant leurs efforts à ceux des commis 
saires de la Dette, ils ont préparé les éléments 
de la loi de liquidation,à laquelle toutes les 
puissances ont pris part ou adhéré, et qui a dé 
livré l'administration et le trésor egyptiens de 
la dette flottante et des réclamations interna­
tionales qui les écrasaient. 

» D'aussi heureux résultats ont conduit tout 
naturellement à des organisations analogues 
pour la Daïra et les domaines, c'est-a-dire pour 
les biens kliédiviaux, dont l'abandon avait 
fourni les ressources nécessaires a la liquida­
tion générale des deltas. 

» C'est ainsi que les différentes institutions 
internationales qui existent en Egypte, institu­
tions diverses dans leur origine, sont toutes 
inspirées d'un même esprit : 

» Veiller sur les intérêts européens, tout en 
fournissant à 1 administration locale les con­
seils et les lumières nécessaires à sa réorgani­
sation et à son perfectionnement. 

» EQ fait, la liquidation générale fut effectuée 
avec l'assistance et le concours des agents 
étrangers. 

» L'ordre et U régularité revinrent en Egyp­
te ; tous les intérêts furi-nt sauvegardés, ceux 
du pays aussi bien que ceux de 1 Europe,et sous 
l'influence d'améliorations progressives et d'un 
amortissement constant des charges, on pou­
vait entrevoir le jour où les immenses revenus 
de l'Egypte ne devraient plus être consacrés 
qu'au relèvement et au développement de cette 
balle contrée. 

» L'inter-ention de l'Europe, celle de la I ran-
ce et de 1'A.ngleterre plus SDécialement,n'a donc 
jamais été motivée par des calculs particuliers 
et mesquins. 

Elle a eu, avant tout, une action émmem-
ment civilisatrice, et si elle eût été plus com­
plète, si elle eût été appelée a remédier aux 
vices de l'administration militaire, comme à 
ceux de l'administration économique, il est 
permis de penser que les événements de cette 
année ne se seraient pas produits, et que nous 
ne nous trouverions pas, aujourd'hui, en pré­
sence d'une situation aussi compliquée que re­
grettable. 

» Je n'ai point à revenir sur ces événe­
ments. 

» Ils sont trop récents, pour n'être pas pré­
sents à votre mémoire. 

• La France et l'Angleterre, dont l'entente et 
l'union avalent été jusque là d heureusement 
et si grandes, ont été séparées dans leurs vues, 
le jonr où la sédition a éclaté. 

» Le gouvernement britannique a jugé 
qu'une répression par les armas s'imposait à 
lui. 

» Vous avez pensé, au contraire, qu'il n'y avait 
pas Heu à une intervention militaire de notre 
part. 

» dette di?érgen?e 'devait, après ! Apaise­
ment d • la rébellion, créer une situation nou­
velle, • — 
• C'eut eel'e qui s'est, offert-? à votre gouver­

nement. le Jour même où nous avons, mas 
collègues et moi, pr's la direction des allai 
ro?" • • i > Tant que les armÏS anglaises ont été en-

la plus grande rèsène nous était im­
posée. 

» Notre rd!e vis-* vis*des Anglais a été celui 
d'amis confiants, séparés nn rtoment par des 
dissentiments passifs. 

» Nous avons évité o\ec te plus grand soin 
tout acte qui eût pu exciter la susceptibilité ou 
provoquer la dîtia;ice de nos voisins, ai cette 
attitude correcte et lovale a été, à diverses re­
pris s, reconnue et appréciée. 

» Lorsque les événements militaires ont pris 
lin nous avons eu à en examiner les consé­
quences. 

» Et les documents qui vont être placés sous 
vos yeux ne laisseront aucun doute sur les 
idée* de modération auxquelles nous n'avons 
cesse de nous attacher. 

» Nous n'avons apporté à notre désir de conci 
liation d'autres limites que celles que nous dic­
tait le souci de notre dignité. 

» Ce n'était, d'ailleurs, pas à BOUS qu'il ap 
partenait de prendre l'initiative dans le r.gle 
ment des questions actuelles. 

• Les hommes d'Etat britanniques avaient 
plusieurs foi* et solennellement déclaré leur 
intention bien formelle de respecter, une fois 
l'ordra rétabli, les droits acquis et les arrange­
ments internationaux. 

»Nsus n'avions donc qu'à attendre des An­
glais eux mêmes le rétablissement du statu quo 
ante. 

» C'pst aur ce terrain nue nous nous sommes 
tout d'abord placés, et chaque fols qae le gou­
vernement anglais s'est enqais de notre ma­
nière da voir, nous sommes restés fidèles, an 
point de vue qui nous semblait la seul solide at 
indiscutable, tout en nous montrant d'ailleurs 
disposés à examiner les concessions de fond et 
de "forme que les ministres delareine croiriient 
opportun do nous pro peser. 

• Lta» échanges d'appréciation et de vue qui 
ont eu lieu entre les deux gouvernements, rts-
Eorteot clairement des documents qui vous 
sont soumis. 

» Je n'ai rien à y «Jouter. 
• Il ne pouvait entrer dan» ildéede personne, 

à la suite d'une intervention qui n avait pas été 
dirigée contre nous, que la France put accepter 
une -ituation trop amoindrie. 

» Du moment que les'Anglais renonçant à la 
continuation «le l'action commune, entendent 
assumer désormais a eux s uis la charge et le 
p aiement des affaires d'Egypte, nous n avions 
.j.i'.i r 'prendre nous mfmess notre liberté d'ac­
tion. 

» Non s ; avons tau, sans dépit,sacs récrimina­
tions, convaincus que la dignité et ia modéra, 
t on de notté attitude seroiit .ippre. iées par 
vous, messieurs, par l'fc,uro;ie dont les inté­
rêts sont solidaires des nôtres, p.ir n< s voisins 
eux-mêmes, et nous nous appliquerons a snuve 
garder sur les bords an Nn nos droits acquis, 
nos intérêts légitimes et les tradition? de notre 
passé.» 

L allocation de HGR de Reims 

Voici le texte de l'éloquente allocution 
prononcée par Mgr l'archevêque de Reims 
aux obsèques du général Chanzy, dans 
l'église de Buzancy : 

« Avant da terminer les prières que la sainte 
Eglise catholique a mises sur nos lèvres pour 

le repos de l'Ame qui vient de retourner à son 
Créateur, avant de confier à la terre cette dé­
pouille qui doit ressusciter glorieuse, vous me 
demandes mes très chers frères, de traduire les 
émotions qui vous pressent en laissant nn mo­
ment parler mon cœur ; c'est, d'ailleurs, mon 
devoir pastoral de résumer en quelques paroles 
les enseignements qui ressortant de cette dou­
loureuse, mais vraiment admirable et fortifiante 
cérémonie. 

» A Châlons, il y a deux jours, la France, par 
ses illustres représentants, venait de rendre les 
honneurs supTêmes an glorieux soldat qui, de­
puis plus de trente ans, l'avait servie et défen­
due sur les champs de bataille, an 
plus grands périls. L'Afrique, les 
du LibaD. les plaines de la Lombardle, las rives 
de la Loire surtout, où il défendait pied i pied 
le sol de la patrie, diront assez aux générations 
à venir les services et la gloire miUtaire du gé­
néral Chanzy. 

» Cet héroïque soldat était encore à la tète de 
ses tror.pes décimées lorsque vous l'avez nom­
mé, A son insu, votre représentant. La paix si' 
gnee malgré lui, pour continuer a servir la 
France, il devient successivement administra­
teur et diplomate. 

» L'Algérie ae réorganise rapidement sous sa 
direction a la fois paternelle et ferme. A Saint-
Pétersbourg, ii saura nous rendre la Russie 
bienveillante, parce qu'il a conquis en peu de 
jours l'estime et l'affection du czar. An milieu 
des insignes de l'honneur déposés au pied de ce 
carcueil, vous pouvez en remarquer un, couvert 
de diamants plus riches que les autres, et qu'il 
était heureux de faire briller sur son cœur, ici, 
U y a (iuelquesmois,au jour de la confirmation 
de ses enfants. C'est la décoration avec laquelle 
mourait l'empereur Alexandre II, et que 
Alexandre lit détachait de sa propre main pour 
la placer sur la poitrine du général Chanzy, en 
lui disant: « Vous étiez le meilleur ami de mon 
» père, personne n'est plus digne que vous de 
» la porter. » 

> Sur sa demanda, il est relevé de ses fonc­
tions d'ambassadeur; et bientôt, placé à la tête 
du sixième corps d'armée, il est chargé de gar 
der cette frontière vers laquelle se tournent 
tous les regards patriotiques. Or, je le demande, 
a quelles mains p.os babiles on plus vaillantes 
aurait on pu la confier ? Aussi quelle douleur, 
quai deuil, quand retentit tout à coup cette 
nouvelle fatale : Chanzy est mort l De Dunker 
que a Bayonne, de Brest a Toulon, à Metz, a 
Strasbourg,tous les cœurs français sont atteints 
comme ils l'étaient aux jouis où mouraient 
Bayard et Duguesclin. 

» C'est que Diea venait de nous ravir, non-
seulement une glolre.mais une espérance : 

Un aveu venu jusqu'à nous d'au delà de la 
frontière nous -révélerait an besoin Itnmaensité 
de notre perte. 

» Nous l'avons sentie, celte perte, plus que 
tous les autres, nous, enfants des Ardennes, 
nous, dont il était le concitoyen, le bienfaiteur 
et l'ami. 

» Avec la France, nous l'honorions hiar ; au 
jourd'hui nous venons pleurer et prier avec 
ceux qui perdent en lui un époux, un père, un 
père..., et quel père t...un seul mot nous le dira. 

» 11 y a dix-liuit mois (c'était au jonr de la 
confirmation), a cette place, qu'il occupait tous 
les dimanches, je le vois encore! il pâlit tout à 
coup, des larmes coulent sur son visage, pen­
dant que ses enfants,interrogés sur le catéchis­
me, répondaient à nos questions ; et après la 
cérémonie, il nous diaait : « J'ai vu souvent la 
» mort de prés sans trembler, j'ai tremblé tout 
» à l'heure quand vous avez interrogé ma tille.» 

» Il était bon ponrtous : vous le savez mieux 
que personne, vous qui l'avez connu depuis son 
enfance, vous ses amis, vous ses compagnons 
d'armes. 

» Mais d'où lui venait cet assemblage de qua­
lités éminentes qui ont fait de lui un homme si 
parfait dans la vie privée; sur le champ de ba­
taille un canitalne si puissant ; dans la vie pu­
blique un si grand citoyen, planant au dessus 
des partis, servant sen pays avec un noble 
désintéressement, prodiguant partout sans cal­
culer son activité, son intelligence, son sang f 

» Lui-même noua l'a dit a Vouziers le 12 dé­
cembre 1881, en prononçant sur la tombe d'un 
ami les belles paroles dans lesquelles il nous 
révèle tout la secret de sa grandeur: € Veritable 
homme da bien, il a rempli sa tâche aur cette 

terre, sans ostentation, comme sans faiblesse, 
en faisant constamment son devoir ; il était da 
ceux qui ont conservé intactes les plus nobles 
croyances qui ont fait de la France le glorieux 
pays de la foi, des idées généreuses et de l'hon­
neur. » 

» Ces sentiments, il les affirmait encore pu­
bliquement trois jours avant sa mort : « la reli­
gion est la source du vrai patriotisme ; elle met 
au foyer domestique l'ordre et le bonheur ; sans 
elle, il n'y a paa d'homme complet. » 

» Gardons , ce souvenir et ses impressions, 
messieurs. Gardez-les, voua surtout, bons habi­
tants de Bosaney, à qui il, a vpuiu confier ta 
tombe, préférant ne place dans'votre modeste 
cimetière à celle qui lai était bien due à côté 
'des plus braves, sous le dôme glorieux des Inva­
lides. 

» Bossuet a dit du prince de Condé ; « Son 
ombre même aurait gagné des batailles. » La 
vôtre, ô général, nous apprendra les mâles et 
chrétiennes vertus qui font les bons citoyens, 
qui préparent la grandeur des peuples et leur 
assurent la victoire au jour des combats. ». 

One manifestation dn Prince Napoléon 

Le manifeste suivant, dont le Figaro 
avait reçu communication dès hier soir, 
a été affiché ce matin sur les murs de 
Paris. Nous le publions à titre de docu­
ment : 

A mes concitoyens. 
« Paris, 15 janvier 1883. 

» La France languit. 
» Quelques uns parmi ceux qui souffrent s a 

giteDt. 
» La grande n»8jorité de la nation est dé­

goûtée. Sans confiance dans le présent, elle 
semble attendre un avenir qu'elle ne pourra 
obtenir que par une résolution virile. 

• Le pouvoir exécutif est affaibli, incapable et 
impuissant. 

» Les Chambres sont sans direction et sans 
volonté. 

» Le parti au pouvoir méconnaît ses propres 
principes pour ne rechercher que ia satisfac 
tlon des passions les moins élevées. 

» Le Parlement eat fractionné à l'infini. 
» Réactionnaires, modérés, radicaux, se sont 

succédé au Gouvernement. Tous ont échoué. 
» On vous a promis une République répara­

trice et réformatrice. Promesse mensongers. 
» Vous assistez à des crise» continuelles qui 

atteignent le chef de l'Etat, les ministres et les 
Chambres. 

» L'expérience ue la République parlementai­
re, poursuivie depuis doaze années, est com­
plète. 

» Vous n'avez pas de gouvernement. 
» Le mal réside dans ia Constitution qui met 

le paya à la discrétion de huit cents sénateurs 
et députés. 

» Des fautes avaient été commises dans le 
passé.Pourquoi les aggraver au lieu d'y trouver 
des enseignements ? 

» L'armée, base de notre grandeur et de notre 
sécurité, est livrée a l'outrecuidance d'hommes 
incompétents. Ils dissertent depuis dix ans sur 
sa réorganisation et en «ont réduits, après d's 
tâtonnements qui ruinent l'esprit militaire, à 
chercher encore une bonne loi de recrute­
ment. 

» L'Administration est discréditée. Les fonc­
tionnaires sont les esclaves des intérêts élec 
toraux. 

» Exploiter le pays, ce n'est pas l'adminis­
trer. 

» La magistrature, menacée dans le principe 
de son indépendance, semble perdre tous les 
jours, avec la sécurité â laquelle elle a droit, le 
sentiment de sa mission. 

» Nos finances sont délapidées. 
» Les impôts, lourds et mal répartis, sont 

maintenus dans un fatnl esprit de routine qui 
met obstacle à tout progrès. 

» Il est en effet plus facile d'emprunter que 
de réformer. 

» Les dépenses s accroissent sans raison 
» Les conditions les plus élémentaires du 

crédit publie sont méconnues. Un agiotage qui 
ne doit souvent son impunité qu'à des solida-
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Cependant, cette espérance était bïefl 
faible, et Ferhande ne s'V arrfta pas. Elle 

*mn 
ne 
reprochî. 

AifltfT ttarée, eTle4 ' était encore ' plus 
boiir: ces •sombres' vêtements taisaient 
ressortit davantage • l'exquise ûaesse de 
sa ÇOlte ftt l'efclâtante pureté de lignes ae 

'd'une ingénuité touchante et 
d'une soomïssion absolue at^x ordres des 
personnes inconnues qui allaient lui parler 
de sa mère, Fernande fut tentée de prendre 
avec elle un petit paquet, comme si réelle 
mente le revenait de voyage. 

, Dans A-tUl* à ou* douce et tendre, les peu 
sées les pl u sérieuses et les plus naïves se* 
SUGU«MUM>U)1. C'étaient 14 une de ces pures 
jeunes filles do t les larmes mêmes ont la 
grac^Alua sourire. .Mais elle renonça a 
1 idée d'emporter un. petit paquet. Son es 
prit M formula point les motifs qui l'en 

empêchèrent. La vérité est que Fernande 
était, au suprême degré, droite, (tanche, 
loyale, et que tout ce qui était subterfuge, 
ou tromperie, même innocente, lui répu­
gnait. 

Soudainement son cœur palpita avec 
force. 

Les portes venaient de glisser sur leurs 
rainures, et un flot de voyageurs se répan 
dit dans la gare. 

Fernande s'était blottie dans un coin, à 
côté de deux braves femmes qui, comme 
elle, attendaient. 

Elle laissa jpasser ies premier moments de 
tumulte, (£embrasscmcnts. de foule, puis 
toute tromblante, elle se joignit aux der 
niers voyageurs et se dirigea vers la cour. 

Déjà la plupart des voitures étaient i>rtj 

ses et s'éloignaient rapidement â travers 
un brouillard assez épais. 

Fernande en aperçut une qui ri*avait pas 
bougé, et Instinctivement elle se dit ; 

— C'est celle-là. 
Elle ne se trompait pas. 
C'était une calèche d'un style élcgaat et 

sévère, d'une couleur vert foncé, sans 
armoiries, sans chiffre. 
'* Des Volets en boispeint remplaçaient les 
glaces des portières, ainsi que le lui arait 
annoncé M. Broussonnel. 

Ud ppclier sans livrée, mais de la tenue 
la plus correcte, était sur son siège. 

Un valet de pied élait immobile auprès 
des chevaux, vêtu de noir, soigneusement 
ganté, rasé et boutonné. 

Fernande s'approcha. 
Le valet depiedfs'avança vers elle,comme 

S'.il eût deviné à son attitude qu'elle était 
la personne attendue. 

Mais elle n'osa lui parler. 
Elle resta quelques secondes dominée 

par son émotion. 
I'cUt être cette ènjotlons'auf mentait-clîo 

encore d'une sorte dé pudeur et d'appréhen­
sion féminines. Fernande, en effet, ne s'é­

tait jamais compromise ou aguerrie par 
rien qui ressemblât à une aventure. Or, 
les circonstances qui entouraient la dé­
marche qu'elle allait faire, si grave pour­
tant et si austère, avaient toutes les appa­
rences de l'aventure la plus risquée et la 
plus romanesque. 

Fernande toutefois n'hésitait pas, mais 
son cœur était plus vaillant que ses lèvres, 
qui ne purent proférer un seul mot. 

Le valet de pied échangea un coup d'œil 
avec le cocher. 

Puis, soulevant son chapeau a un demi-
metre de sa tête et demeurant le bras ar­
rondi en l'air : ,< ( 

— Mademoiselle, dit-il,est Mlle Fernando? 
Elle répondit par un signe de tête afûr-

matif. 
Aussitôt la portière fut ou verte' Fefttande 

monta dans Ja calèche,1 et les chevaux 
partirent au grand trot. 

La première impression de Fernande fut 
toute physique; elle se trouva subitement 
enveloppée d'obscurité et frissonna d'effroi* 

Puis lajumière d'un bec de gaz glissa 
çomme un éçiair à travers les fentes mina-
gê«s dans les volets pour donner de l'air et 
éclaira l'intérieur de la vôiture. 

prétexte que je n'observe pas les conditions 
imposées f Je ne dois savoir que ce qu'on 
voudra bien m'apprendre, voir que ce qu'on 
voudra bien me montrer. J'ai accepté, 
résignons nous. 

Le< chevaux filaient rapidement. 
Fernande éprouvait celte sensation de la 

vitesse, si agréable en voiture ou en che­
min de fer. mais son imagination allait 
encore plus vite, et n'e<îoutant bientôt que 
ses ardents désirs. Fernande se figura que 
sa mère n'était pas morte et qu'elle allait ia 
voir. 

— Elle ne se nommera sans doute pas, 

ses gestes, à soh émotion, et je saurai 
ainsi «fu'elJe est ma niere. .le ne 'demande 
rien de plus; Je serai si h»'oreu<e de gra­
ver son image au fond de mon ctnur, pour 
1'empurter avec moi et l'adorer en s< r«t' 

Puis, au milieu de ses esperuiices cui­
vrantes. Fernande se sentait pleurer. 

Elle se rappei.iit que M. iiioussonnel 
lui avait donné à eritei.dr<* que sa more 
n'exis'ait plus, et elle se disait que le no-

Mais Ce rut Si rapide que Fernande ne de^^mî^r* >,onnéte t,omlue'inca 

#lnon 4n'eUe [P Puis..dévorée V.ncert-itudes, elle ajouta était seule, ce qui la rassura. 
Elle étendit les mains vers les volets; ils 

étaient lixes et elle ne put les faire mou­
voir. 

Affolée par les ténèbres et prise d'une 
curiosité ardente, elle tira d'.- sa poche une 
jolie petite boite d'argent niellé contenant 

'dt^ allumettes bougies et elle en dhlla'ioiua 
HK. . . . 

Mais elle l'éteigMIt presque aussitôt, 
coniuie si elle eût peur de la lumière après 
avoireu peurde l'Obscurité. 

— Je suis sans doute espionnée, pensa* 
t elle. Que deviendrais je si la voiture s'ar­
rêtait et si on me forçait à descendre sous 

mentalement 
— C'est un honnête bummo, oui, mais il 

avait pènl être des ordres pour me parler 
Comme il l'a fait. 

Vors ' la fin cftî'trajrt, Vcrftando fut arva-
r.hèe à «es retVVons P'ir une sensation 
toute pirVsiqne. 

La ' Hle^h'é'Tlt fftusietii's toiirset détours, 
el'îtiigea d* route, revint sur le chenut*. 
déjà parcouru, e« décrivit de brusques cro-
chbts, et tout cela'san*''qu« tes chevaux 
quittassent un seul instant leur rapiu<* al­
lure. 

La signification de'iuM»manœuvre né-

tait pas difficile à deviner, même pour une 
jeune fille. 

Fernande comprit qu'on voulait la main 
tenir dans une ignorance afcsolue des quai-
tiers et «les rues qu'elle traversait, et ce 
surcroît de prudence lui fut pénible. Et, en 
effet, que pouvait-elle voir, la nuit et avec 
les volets fermés?Craignait on que, comme 
le petit Poucet du comte des féés, elle ne 
semât sa route de cailloux blancs pour la 
retrouver ensuite ? 

Enfin la voiture s'arrêta brusquement, le 
valet de pied ouvrit la portière et Fernande 
descendit. 

Malgré elle, elle céda à un mouvement 
de curiosité et regarda autour d'elle d'au 
tant plus facilement, que plusieurs lumieres 
perçaient le brouillard et dissipaient lobs 
curité. . .. .. 

L'endroit où elle se trouvait était une 
cour peu spacieuse, située entre les bâti­
ments d'un hôtel et une rue ou un boule 
vard, dont elle était séparée par un mur 
assez élevé, au milieu duquel était une 
porte cochère déjà refermée. 

Là toutes les apparences de mystere ces 
salent Les becs de gaz de la cour étaient 
allumés et éclairaient brillamment l'b»tel. 

Toutefois, le valet de pied interrompit 
bien vite le rapide examaa que faisait Ker 
n —"si mademoiselle veut venir, dit-il, elle 
est attendue. 

Et il la précéda en gravissant les mar­
ches d'un perron. 

Presque aussitôt, un autre valet apparut 
et sembla étonné de voir arriver une visi­
teuse à pareille heure. 

Mais celui qui conduisait bernande s ap­
procha de soa collègue et lui dit en pas­
sant .• , 

— Mme la marquise est prévenue. 
Ce mot, quoique prononcé a voix basse, 

parvint aux oreilles de Fernande. 
— Marquise ! murmura t elle. 

Et ce titre lui inspira une nouvelle 
frayeur, comme s'il eût été un obstacle de 
plus entre sa mère et elle. 

Ce fut, du reste, la derniere remarque 
que fit Fernande. 

A partir de ce moment, elle fut trop émue 
et trop troublee pour pouvoir rien obser-
ver. 

Elle ne reprit un peu possession d'elle-
même qu'en se trouvant dans un salon dis­
crètement éclairé par une seule lampe, et 
en présence d'une dame qui lui dit d une 
voix douce et bienveillante : 

— Venez, mademoiselle, venez. Je suis 
charmée de vous voir. 

Par une irrésistible impulsion de cœur. 
Fernande s'élança comme pour se jeter 
dans les bras de la dame. Mais celle-ci ré­
prima d'un geste cet élan.et ajouta'd un ton 
froid, én se reculant, sans meme lui serrer 
lajnain , comme vous ,-.tes jolie ! vous êtes 
véritablement d'une beauté rare, mademoi­
selle. 

Fernande devint toute pale. 
— Ce n'est pas ma mère, peusa-t elle. 
Ce raisonnement fut prompt et pour ainsi 

dire Instinctif Quant a ce qui s était pasM' 
dans L'esprit de la dfciuc, Fernande ne put 
le deviner et ne l'essaya même pas. Lave 
rite est que l'éblouissante beauté de r er-
nande avait tout d'abord produit un fâcheux 
effet. La dame avait calculé bien vite qu <• 
tant sans famille et si jolie, il est presque 
impossible d'échapper aux séductions non. 
Paris abonde. L'élan de Fernande, bien un 
turel pourtant et bien justifié par les c • 
constances, n'avait fait que confirmer <*< ' ' 
idée. Subitement refroidie dans sa iiieiiv ' 
lance, la dame avait cru se trouver en u. e 
d'une de ces personnes auxquelles 
beauté et leurs succès communiquent une 
assurance déplaisante qui n'a peur de nea 
et ne doute de rien. „ . (A suivre.) 


